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            À Bernard,
            

            à Marie-Thérèse, Françoise, Iléana, Véronique,
            

            à Stéphan,
            

            aux rêveurs d’impossible et de fraternité.
            
         

      

   
      

      Introduction 
___

      Derrière l’horizon

      
         Mon premier réflexe a été de courir vers la mer. C’est ainsi que je réagis à chaque fois que survient un événement important
            dans ma vie.
         

      

      
         Il fait beau, il fait chaud, l’océan est calme, il ne gronde pas, joue au vieux chat câlin qui consent à peine à ronronner
            sous la caresse de la brise légère. Au bord de la plage, à la lisière du sable et de l’eau salée, je renoue avec l’étrange
            paix du large, celle que l’âme ressent en plein océan. En route, très loin de la terre, c’est en effet l’âme qui respire.
            Elle alimente corps et cerveau afin d’offrir le calme intérieur, la plénitude, tant que durera le voyage. Une vaguelette égarée
            sur l’estran vient me lécher les chevilles, mes pas humides s’inscrivent d’une façon éphémère dans la marge de l’océan éternel,
            mots à peine tracés aussitôt effacés.
         

      

      
         J’ai la gorge serrée, j’ai l’estomac noué, je suis triste, prêt à trouver des symboles métaphysiques à chaque pas. Mais je
            garde la tête haute, je refuse de baisser le regard, je fixe l’horizon avec insistance, avec reproche, comme si c’était lui
            qui m’avait trahi. Je me trompe, bien sûr, l’horizon je le connais bien, moi naïf capitaine Achab qui l’ai pourchassé pendant
            des années depuis le pont de mes bateaux. À peine se laisse-t-il approcher de plus près certains jours de brume que le revoilà
            déjà au loin l’instant suivant, à sa place, devant, derrière, sur tous les côtés à la fois. L’horizon est un génie malicieux.
            À force de le courtiser pendant des jours, des années, des milliers de milles, on croit l’apprivoiser, le toucher, mais la
            pointe du harpon de notre regard ne fera que l’effleurer, sans jamais entailler sa peau de Moby Dick insaisissable. Et puis
            un jour, un jour…
         

      

      
         « Alors, tu as fini par l’atteindre, Bernard, tu es passé derrière, n’est-ce pas? Est-ce là-bas que tu es réfugié, dans son ombre ou sa lumière, alliance enfin consommée? »

      

      
         L’horizon est impassible. Leurre, illusion donc, non point le complice de nos jeux! Je suis en colère, l’horizon n’est plus un ami, c’est la folie ou le cimetière des marins.

      

      
         Mort. J’essaie de reprendre mes esprits et de refouler mon émotion.

      

      
         Il y a une heure environ, Nicole Van de Kerchove, Nicole qui, telle une vestale infatigable sut baliser nos trois sillages
            pour les croiser souvent, m’a appelé pour m’annoncer que Bernard s’en était allé sur la barque du passeur. Amaigri, affaibli,
            semi-conscient depuis plusieurs jours, il s’est assoupi dans ses bras et ceux de Véronique, sa compagne.
         

      

       

      
         Nous sommes le jeudi 16 juin 1994, les prémices de l’été sont prometteuses, la plage sera bientôt envahie de vacanciers insouciants. Quand ils apprendront la nouvelle, le nom de Bernard Moitessier évoquera pour quelques-uns d’entre eux « un marin légendaire, un voyageur solitaire qui a écrit des livres, non? »; d’autres se remémoreront de vieux titres de journaux témoins de ses quêtes et de ses prises de position spectaculaires, parleront « de phare qui s’est éteint », en précisant qu’il faut prendre les mots au pied de la lettre. Ceux-ci se trompent. Les phares s’occultent le temps d’une séquence, mais ils ne s’éteignent jamais, ils deviennent compagnons de route pour qui sait les identifier et les apprivoiser. Ils guident le marin certaines nuits incertaines, lui permettent de continuer à faire route, ils repoussent l’angoisse des ténèbres ou simplement confirment que l’abri est proche. Si pour beaucoup Bernard Moitessier fut un phare de grande portée, comment pourrait-il s’éteindre?

      

       

      
         Et moi, si on me posait la question à l’instant, si je parvenais à sortir de l’hébétude qui paralyse mon esprit, qu’aurais-je à répondre? À nouveau je lève les yeux vers l’horizon. Aide-moi! Qui était donc Bernard qui souvent me disait « vieux frère » avec la voix d’un père, que j’aimais avec parfois excès de ferveur et de discrétion par crainte de me montrer intrusif, qui jusqu’au bout préserva l’âme d’un enfant béni par les dieux à qui il imposait régulièrement des combats singuliers avec des dragons doués de vies multiples? Ai-je su à temps qui il était et ce qui l’animait? Le vieil océan n’a cessé de nous envoyer d’un côté du monde tandis que l’autre se trouvait à l’antipode, mais jusqu’au bout nous nous sommes accompagnés, jamais aucun de nous n’a rompu le lien. Comme un pacte qui rendit nos destinées parallèles dans le temps.

      

       

      
         L’horizon, porte des autres possibles, consent enfin à me rassurer. Bernard, minutieux dans le détail, a tout dit par avance, je n’ai qu’à relire ses lettres,
            ses livres, regarder films et photos, écouter sa voix sur les bandes magnétiques qui m’ont accompagné partout, me rappeler
            nos rencontres. Le pacte s’est écrit tout seul à la première rencontre, plus de vingt-cinq ans auparavant. Il existe toujours.
         

      

   
      

      1

      L’enfant au lance-pierres

      
         
            « La mer et la forêt… j’ai connu dès l’enfance le formidable
               aimant de 
ces deux pôles qui me relient au village pour toujours. Et
               vivrais-je mille ans 
que mon village resterait collé à moi, c’est par lui
               qu’existent mes racines. »
            
         

         (Tamata et l’Alliance)

      

      

      

      
         Peu importe la chimère, seule sa poursuite vaut. La petite phrase tourne
            dans ma tête. Enfermée sous mon casque, elle bourdonne dans mon esprit comme un
            moustique exaspérant, l’éloigner de quelques centimètres équivaut à lui offrir
            davantage d’élan pour revenir me harceler. Pour un peu, je pourrais croire que
            la pointe du saphir de mon électrophone est bloquée sur le même sillon d’un
            disque vinyle qui tournerait au rythme des roues de la grosse moto qui nous
            conduit vers le Midi. Peu importe la chimère, seule sa poursuite vaut.
            J’attribue cette phrase à l’homme que je vais rencontrer pour la première fois.
            Je la pense tout droit extraite de l’un de ses deux livres que j’ai lus,
            probablement du second, dévoré il y a quelques mois. En imaginant notre
            rencontre, j’ai l’impression que je vais à nouveau passer le bac. Je connais le
            sujet, je le potasse depuis quatre ans, mais je redoute pourtant d’être recalé,
            de rendre copie blanche face à cette satanée phrase agrémentée d’une seule
            directive :

« Commentez. » Je tente de me rassurer. Mais non, c’est
            l’inverse justement. Il n’a jamais aimé l’école, il se fiche des examens, lui,
            il comprend et parle un autre langage, celui de mon idéal : liberté,
            océan, grand large, accomplissement, langage des rêves qui repoussent les
            limites ou des chimères qui ouvrent la vie, la vraie. Que pourrait-on accomplir
            si l’on ne rêvait pas ? Du haut de mes vingt ans, j’ai l’absolue certitude que
            dans la vie, seule compte la vie. Il faut l’empoigner et s’en faire une alliée.
            Si cet homme m’a accordé le privilège d’une visite, c’est que j’ai su lui
            expliquer, avec les mots qui conviennent, pourquoi et comment Jérôme et moi,
            amis et complices d’évasion des bancs d’école, allons tourner autour du monde en
            voilier pendant cinq ans, en sillonnant les océans aux noms mythiques,
            Atlantique, Pacifique, Indien et d’autres encore, moins connus et plus
            mystérieux, en virant au passage tous les grands caps légendaires de la planète.
« Pas un voyage, lui a-t-on écrit, un mode de vie. » Lui,
            notre aîné de vingt ans, marin cap-hornier au sillage déjà glorieux, se prépare
            à un défi maritime insensé qui, il ne le sait évidemment pas encore, va le
            conduire au panthéon des navigateurs illustres tout en préservant
            « son âme ». Une longue, très longue route, une navigation
            au principe élémentaire qui, à l’époque, fait froid dans le dos : un
            homme, un bateau, un tour du monde en laissant nos trois caps fameux à bâbord,
            pas d’escale, pas d’assistance. Et face à l’ambition arrogante de notre
            jeunesse, il n’a pas ri, ne s’est pas moqué, a juste répondu :
            « Venez me voir. »
         

      

      
         L’hiver nous offre la journée parfaite fin février 1968 et un ami sa moto pour
            gagner Marseille. Bernard Moitessier nous y attend.
         

      

       

      
         Juste avant de pousser la porte de la chambre d’hôpital, je contiens avec peine
            un éclat de rire. Peu importe la chimère, seule sa poursuite vaut. La
            petite phrase obsédante est venue me percuter le crâne une dernière fois, éclair
            fatal pour elle. Je me rappelle soudain que cette phrase appartient à Henry de
            Monfreid, pas à l’homme qui se trouve derrière la porte. « Bon sang,
            c’est pourtant tout lui et tout ce qui nous rapproche… Qu’importe ! Monfreid ne
            fut-il pas l’un de ses inspirateurs ? » ai-je le temps de penser
            avant d’entrer.
         

      

      
         Bernard Moitessier se tient assis en tailleur sur son lit, dans une position, une
            posture devrais-je écrire, qui lui est coutumière, ainsi que je le découvrirai
            au fil des années. Index sous la bouche, il nous dévisage en silence l’un après
            l’autre durant un long moment. Je suis frappé par son immobilité méditative ou
            recueillie, et par sa stature – à quarante-trois ans il affiche un
            corps d’athlète en pleine forme. Il n’est d’ailleurs pas malade, il est ici pour
            se faire retirer préventivement l’appendice en vue de son long périple. Je
            demeure fasciné, je vibre de ces premiers instants d’une rencontre que nous
            attendions depuis des mois tandis que se poursuit, presque à mon insu, l’examen
            impudique de notre hôte. Ses mains m’impressionnent, elles sont larges, fermes,
            ce sont des mains d’artisan de la vie qui savent faire et empoigner ; je les
            imagine tenant bon sur n’importe quelle aussière sans relâcher un centimètre, ou
            crochant dans la toile épaisse qu’il faut amener dans le mauvais temps. Elles
            pourraient tout aussi bien bâtir une maison ou travailler la terre, d’ailleurs
            elles l’ont fait et le referont. Je ne sais pourquoi, je m’attendais à un marin
            plutôt petit et filiforme alors que ce grand corps à la musculature allongée
            annonce solidité, puissance et résistance. Les photos des livres m’ont trompé.
            Ou bien n’ai-je pas su les interpréter, pas plus que le regard que je trouve vif
            et direct, parfois perçant, empli par instants d’une douceur interrogative ou
            mélancolique. Françoise, sa femme, jusque-là assez volubile en nous accompagnant
            jusqu’à la chambre, s’est tue en entrant. Bernard finit par lâcher un large
            sourire avenant :
         

      

      
         – Alors les gars, il va falloir m’en dire plus, hein… Allez, mettez-vous à
            l’aise, qu’on puisse parler !
         

      

      
         Soulagé, Jérôme étale les plans de notre bateau sur le lit d’hôpital. Je note que
            la voix de Bernard est remarquable. Plus tard, quand nous parviendrons à nous
            taire pour l’écouter pendant près d’une heure, nous nous apercevrons qu’elle
            possède une tessiture envoûtante, elle est douce et immédiatement persuasive. Il
            parle lentement, en allant droit au but, en pesant les mots, n’hésite pas à en
            choisir d’autres si les premiers ne conviennent pas, ses phrases en contiennent
            parfois plusieurs, il use de métaphores pour mieux convaincre, séduire ou
            souligner l’importance de certains propos. Il nous pose des dizaines de
            questions, nous nous retenons de lui en poser des centaines. Ainsi qu’il en sera
            tout au long de nos relations, le ton est fraternel, protecteur, presque
            paternel. Nous avons du mal à le faire parler de lui, de la préparation de son
            périple, mais au travers de l’évocation des chevauchées de Joshua, son
            bateau, dans la grosse houle des mers australes et du sentiment d’appartenance à
            un univers différent de tout ce qui est connu, l’essentiel est sous-jacent.
            À nous de le deviner.
         

      

      
         – Les gars, une dernière chose avant de partir… Misez sur la simplicité.
            Toujours. La simplicité, c’est ce qu’il y a de mieux pour que ça marche, je vous
            le dis. C’est valable pour le bateau, hein, mais pour le reste aussi, vous
            comprenez, avec la simplicité, tout est facile, on n’est jamais déçu, on sait où
            on en est et où on va. En restant simples, vous serez honnêtes avec la vie, les
            gens, le bateau, la mer… Faites-moi plaisir, retenez ça, les gars…
         

      

      
         Ce jour-là, la jeunesse et l’ignorance nous feront sans doute confondre
            simplicité et facilité, nous ne découvrirons que la face ensoleillée de Janus.
            Discerner le marin n’était d’ailleurs guère compliqué, le reste était impossible
            à suspecter. Comment deviner que pour comprendre Bernard Moitessier au-delà de
            l’apparence, il faut entreprendre un voyage humain différent, long et lent
            voyage qui conduit à une destination lointaine, l’Asie ? Voyage indispensable
            vers l’enfance, voyage profond vers « un pays de fées, de dragons et
            de dieux » et une nature sauvage qui scelleront le destin de l’enfant
            de la jungle, hypnotisé, envoûté, et à jamais marqué, scarifié, et à coup sûr
            ensanglanté jusqu’à l’âme. Il nous manquait trop de pièces du puzzle pour
            entrevoir cet essentiel. Ce que nous avions pu supposer par la lecture des deux
            livres qu’il avait alors publiés ne pouvait expliquer la richesse fascinante et
            les paradoxes profonds du personnage. Ne possédant ni la clef ni la connaissance
            qui nous auraient permis de franchir le miroir des apparences, nous dûmes nous
            contenter de la fabuleuse impression d’avoir vécu un moment unique de nos
            existences, une rencontre exceptionnelle qui, nous le savions, nous
            accompagnerait longtemps. En repartant, dopés par la fraternité de ce premier
            contact, nous parlâmes de « magnétisme », de
            « rémanence ». Sans savoir que chez Bernard, cette
            rémanence se nommait Asie.
         

      

       

      
         Bernard Moitessier est né le 10 avril 1925 à Hanoï et « en
            ce temps-là, le Viêt-nam s’appelait l’Indochine ». Ces mots sont les
            premiers de Tamata et l’Alliance, l’autobiographie que Bernard Moitessier
            publia à la fin de sa vie, et ils sont lourds de sens. Ils préfigurent une
            fracture qui se révélera déterminante. Mais en 1925, tout est calme et volupté
            en cette partie d’Asie encore plongée dans l’indolence tropicale :
            les coloniaux français se sentent chez eux en ce pays où il y a tant à faire, la
            nature grandiose et la population affable ou résignée leur offrent un cadre de
            vie exceptionnel. L’exact pays de cocagne qui pouvait séduire les Moitessier, un
            couple de jeunes mariés en quête d’horizons nouveaux ; Marthe, artiste
            naturellement humaniste, et Robert, dynamique diplômé qui reprend une affaire
            commerciale à Saïgon, la fait fructifier et fonde rapidement une famille
            élargie. La naissance de Bernard est suivie un an plus tard par celle de son
            frère François (Françou), puis celle de Jacky un an après. Élisabeth et Gilbert
            viendront compléter la fratrie, neuf et treize ans plus tard.
         

      

       

      
         Mené par Bernard, intrépide et curieux de tout, le trio des aînés constitue une
            bande redoutable de garnements plus intéressés à se fondre dans la vie locale et
            le décor exotique qui les entourent que par l’éducation rigide de l’école.
            À celle-ci, ils préfèrent les étals des marchands ambulants,
            l’animation du marché indigène où les fruits tropicaux voisinent avec des
            rangées de poulets aux ailes repliées dans le dos, où l’on peut s’attarder
            devant un combat de poissons batailleurs bruyamment commenté par les parieurs,
            s’étonner de la pratique d’un arracheur de dents qui parvient à retirer une
            molaire par la simple puissance de son pouce et son index. Flâner, regarder, se
            passionner de tout, bien plus librement qu’à l’école. Bernard n’aime pas la
            ville, mais Saïgon offre des compensations inestimables. De la verdure, des
            arbres, tamariniers ou manguiers qui bordent les larges avenues et servent de
            refuge aux oiseaux aux chants envoûtants, une rivière dont les eaux épaisses
            apportent la vie et l’inconnu de l’amont, tantôt celui de la mer tantôt celui de
            la terre selon les heures de marées, rivière-serpent qui se ramifie en
            arroyos multiples où s’activent d’autres univers plus clandestins.
            « À la fois cancres et voyous, nous rêvons de vie et de
            liberté… » avoue Bernard. Le père tente bien de remettre de l’ordre
            dans la troupe en usant parfois du fouet mais devient complice à son insu en
            offrant une parade par le sport. Elle connaît davantage de succès que la trique.
            Lui-même sportif accompli, il lance des défis à ses enfants, leur fixe des
            objectifs. À force de l’imiter et de s’entraîner en secret, ceux-ci
            rêvent peu à peu de le dépasser. Découverte inégalable du goût de l’effort et du
            recul de ses limites. D’autant que Saïgon possède un dernier joyau, la piscine
            du Cercle sportif, très fréquentée par la famille Moitessier. C’est dans l’eau
            que Bernard parvient le mieux à se surpasser, et s’il envie l’aisance aquatique
            de son frère Françou-le-poète qu’il juge meilleur que lui, il passe des heures
            dans les bassins, progresse et deviendra un excellent nageur capable de
            s’aligner dans des compétitions de haut niveau. Cet amour de la natation
            l’accompagnera tout au long de sa vie.
         

      

       

      
         Le fondement de l’histoire ne s’écrira pourtant pas là, à Saïgon, mais
            « au village », sur les bords du golfe du Siam, où le
            père, féru d’agriculture, a obtenu la concession de trois cents hectares qu’il
            s’évertue à transformer en rizières. La vie, la liberté dont rêve Bernard
            commencent lorsque la famille, accompagnée de tout son personnel de maison
            (cuisinier, chauffeur-mécanicien, nounou et bonne « pas trop
            grosse »), s’entasse dans la grosse Hotchkiss « couleur de
            poussière », surchargée et bringuebalante, pour prendre la route des
            grandes vacances. La route semée d’embûches, d’ornières, de crevaisons, longue
            de trois jours sous une chaleur écrasante, est une occasion excitante de
            découvrir le pays, mais souvent ennuyeuse au goût des enfants impatients
            d’arriver. D’autant que le père multiplie les arrêts pour enregistrer des
            commandes auprès de ses clients épiciers. C’est ainsi que l’Ovomaltine ou le vin
            Moitessier Chauve-souris deviendront célèbres au-delà du delta du Mékong, à
            travers toute l’Indochine que la famille parcourt de l’ouest à l’est jusqu’à
            Rach Gia, avant de remonter vers la frontière cambodgienne pour rejoindre le
            village de Duong Hoa, à une dizaine de kilomètres au sud de Ha Tien. Lieu de
            rencontre de la mer avec la jungle et les rizières, lieu retiré du temps et des
            vaines agitations. Deux mois par an, le trio de frères retrouve là Kieu, Phuonc,
            Xaï, Hao et les autres copains qui complètent la bande, enfants des villageois
            installés dans l’éternité, paysans-pêcheurs-artisans habiles qui assurent leur
            autarcie au travers des gestes lents et rituels qui conviennent à la pêche, la
            chasse, la culture ou à la construction de paillotes, de sampans et d’objets
            indispensables. Instinctivement, le gamin insoumis a compris le respect qu’il
            doit aux villageois et à leur mode de vie. Se faire accepter par les familles
            n’est guère compliqué, il est enfant parmi les enfants, il maîtrise parfaitement
            la langue annamite, il est attentif et, quand il ne court pas la forêt seul ou
            avec ses amis, lance-pierres à la main, il sait demeurer silencieux en regardant
            travailler les mains des autres. Celles, par exemple, du père de Hao fabriquant
            une ancre en bois avec des outils rudimentaires, ou calfatant la coque d’une
            jonque en entrant « dans la fente en même temps que la
            fibre », celles du père de Xian préparant les lignes de pêche aux
            quarante-neuf hameçons (« même le père de Kieu qui est pourtant le
            sorcier du village ne peut m’expliquer pourquoi on n’en met pas
            cinquante… »). Il comprend aussi que les relations dans le village
            sont régies par des codes ancestraux qui lui échappent et dont l’inquiétant Baï
            Ma semble être le dépositaire. À la considération accordée à ce chef
            autoproclamé que les villageois « regardent comme on regarde le
            tigre : avec un très prudent respect » s’ajoute une
            soumission obligée : Baï Ma est riche, il possède une charrette et le
            seul cheval du coin, ainsi que beaucoup d’autres choses dans le village, il est
            également usurier et inflexible percepteur. Rien ne se fait ou ne se décide sans
            lui.
         

      

      
         À Saïgon, Bernard possède des terrains de jeux aux périmètres définis.
            Au village, d’année en année, il poursuit une patiente initiation dans une
            vastitude sans limite, riche chaque jour de découvertes nouvelles. Il apprend,
            il se forge, il n’est plus un enfant de colon européen, il renaît libre et
            indochinois. À la ville, aussi loin que peut remonter sa mémoire
            d’enfant, il est le plus doué au lance-pierres. Il en a toujours possédé un qui
            dort sous son oreiller, et les réverbères de Saïgon peuvent témoigner de la
            précocité de son adresse ! Ici, au village, il en a d’abord usé et abusé en
            tirant d’une manière systématique sur tout ce qui remue, tout ce qui vole, tout
            ce qui possède plumage ou fourrure échangeable contre quelques piastres. Mais au
            fil du temps qui s’écoule d’une autre manière qu’à la ville, il acquiert l’art
            et la manière en chaque chose, et son habileté au lance-pierres devient Voie,
            comme peut l’être celle de l’arc ou du sabre pour un samouraï. Lui parle de
            « religion » mais il s’agit bien de la même démarche. La
            Voie s’ouvre en dominant son corps, en maîtrisant ses gestes et son esprit, en
            transcendant son action. Autodidacte, le jeune Moitessier qui sait regarder et
            écouter, le comprend par l’intuition et l’apprend par le mimétisme, en
            choisissant ses pierres, en se fondant dans le village ou en parcourant
            inlassablement la forêt où pullulent animaux, oiseaux et mystères envoûtants.
            Tout est prétexte à apprentissage et tant pis s’il a « l’air d’un
            bonzillon tenant la sébile de son maître en robe jaune ». C’est ainsi
            que le novice gagnera l’estime des villageois et le droit de participer à de
            « grandes virées dans le vent du large en compagnie des pêcheurs mes
            maîtres, qui affrontent à mains nues les dragons de la mer et les dragons du
            ciel ».
         

      

       

      
         Les dragons ? Depuis sa naissance, le monde de Bernard Moitessier est peuplé de
            dragons : « Ma mère et ma nourrice chinoise me chantaient
            les berceuses de leur pays natal, avec les mêmes dragons enfouis au plus secret
            des deux cultures si différentes. » Assam, qui accompagnera Bernard
            jusqu’à son âge adulte, lui a très tôt appris à se méfier du Ma Qui, le plus
            méchant des mauvais génies qui a plus d’un tour dans son sac. Et il sait que la
            nuit, les pêcheurs locaux préfèrent se diriger avec les étoiles plutôt qu’à la
            boussole, ainsi leurs yeux ne sont-ils pas « aveugles »
            quand sortent les dragons. Pour le moment, le soleil brille, les dragons ne
            quittent pas leurs tanières, mais il les entend parfois s’agiter. Déjà sensible
            aux allégories anthropomorphiques et aux morales que les adultes en tirent,
            l’enfant sauvage épris de liberté vit encore dans le monde du Livre de la
               jungle, bible maternelle dans la maison. Cet ouvrage contient à ses yeux
            toute l’explication du monde et toutes les vérités bonnes à connaître pour celui
            qui, comme lui, ne craint pas d’aller découvrir les grottes ou les temples
            secrets perdus dans la forêt ensorcelante. Peut-être même ces vérités se
            résument-elles à une seule : de ce vaste univers animé de mille
            soubresauts, l’enfant-loup à l’âme pure doit comprendre les lois et apprivoiser
            les habitants, hommes ou animaux. Ainsi se montrera-t-il assez malin pour
            vaincre le méchant Shere Khan, piétiné par les buffles conduits par Mowgli
            lui-même, Akela, le vieux loup chef du Peuple Libre, et Frère Gris, le loup
            frère de Mowgli.
         

      

     
   
OEBPS/images/cover.jpg
hommes &
oceans

Gérard Janichon

Moitessier,
dieux et
dragons Glenat





OEBPS/images/pagetitre.jpg
Gérard Janichon

Moitessier,
dieux et dragons

Glénat





